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	Aux adolescentes, aux adolescents d’aujourd’hui, à celles et ceux qui ont traversé cet âge hier, à celles et ceux qui l’atteindront demain…

	Pour que toutes et tous savourent amplement la vie, malgré…

	 

	
Thibault 

	 

	Je m'appelle Thibault, j’ai eu quatorze ans à la fin de l’été. Pas facile de se présenter à quelqu'un que l'on ne connaît pas, même si Madame Ritzenthaler, notre professeure de français, nous a parlé de toi, Paul, en précisant Paoul et non Paul, prononciation oblige !

	À vol d'oiseau, tu ne vis pas très loin de moi mais, en voiture, Freiburg est à 45 minutes de Mulhouse, et en train, pour aller d'une ville à l'autre, il faut changer à Bâle. J'aime ta ville, je n'aime pas celle où je vis. Je suis allé plusieurs fois à Freiburg car mon père et ma mère s'y arrêtent quand nous allons dans la Forêt-noire, Schwarzwald, comme nous avons pris l'habitude de dire, version allemande, mais nous y allons aussi le samedi matin quelquefois dans l'année.

	Pour cette première lettre, je vais te dire ce qui ne me plaît pas dans la ville où j'habite et ce qui me plaît dans celle où tu vis. Il faut d'abord que je précise que j'aime l'architecture et que peut-être je serai un jour architecte, alors tu comprendras pourquoi j’admire, à Freiburg, les maisons de la place de l'hôtel de ville, la Rathausplatz, et surtout celles de la rue des franciscains, la Franziskanerstaβe, mais aussi cette ouverture sur les collines environnantes. Mon père dit toujours qu'une ville ou un village, on l’apprécie pour son architecture mais aussi pour son atmosphère, c’est le mot qu’il utilise en citant Montpellier qui pour lui est moins jolie qu’Avignon ou Aix-en-Provence, mais qu’il trouve vivante car, dit-il, les étudiants rendent une ville vivante, et à Freiburg, des étudiants il y en a...

	Sans doute un jour, je te parlerai de mon père plus longuement ; ce devrait être une manière de parler de moi puisque d’après ma mère, qui a vu le père a vu le fils ; Thibault est le clone de Pascal, voilà une phrase que je lui ai entendu dire plusieurs fois, mais je n’ai pas su si elle le déplorait ou l’appréciait. Peut-être regrette-t-elle de ne pas avoir de fille pour dire la même chose la concernant. Oui, je suis fils unique, enfin actuellement. J’allais dire, je ne l’ai pas toujours été, mais ce ne serait pas juste, car j’ai eu un frère, ou plutôt mes parents ont eu un autre enfant avant ma naissance, né et mort avant que je vienne au monde. Il avait ta maladie et il n’a vécu que vingt mois, mais je te dis tout de suite que s’il est mort, c’est pour deux raisons : il était trop petit pour résister à la leucémie et mes parents vivaient alors en Afrique où les soins étaient peu développés. Mon père était coopérant ; à cette époque, les Français devaient faire le service militaire pendant une année, ou civil deux années. Lui a opté pour le service civil en étant enseignant dans une école africaine, et je ne sais pourquoi on appelait ces non militaires, des coopérants… Benjamin est né et mort là-bas, mais son corps a été rapatrié (je crois que c’est comme cela qu’on dit avec le mot patrie dedans) en France, et à toutes les vacances, on a droit à la visite sur la tombe d’un petit cimetière du village où mon père et ma mère sont nés !

	 Donc, quand Madame Ritzenthaler nous a parlé de toi, de ta maladie, de la chambre d’isolement dans le Service d’Oncohématologie où tu es en ce moment, j’ai souhaité te connaître parce que j’ai longtemps eu envie d’avoir ce grand frère qui m’a échappé. Et puis, j’aime écrire, à la plume, au stylo, au crayon, sur l’ordinateur, peu importe, mais j’aime écrire. Comme ton père, conclut ma mère ! Je dois te dire que j’aime beaucoup lire aussi ; l’un ne va pas sans l’autre ! ça, c’est mon père qui le dit.

	Il paraît que tu as un ordinateur à l’intérieur de ta chambre, alors tu peux communiquer très loin grâce à lui. Celles et ceux qui ont accepté l’offre de Madame Ritzenthaler n’ont donc pas à utiliser papier et stylo, mais clavier et adresse électronique. Ce sera pour moi la première fois que j’aurai une relation épistolaire (il semble, dixit mon paternel, que c’est ainsi qu’il convient de dire) sans utiliser une enveloppe.

	Habituellement, j’écris à ma cousine qui a le même âge que moi et qui est aussi en quatrième année secondaire. Ici, nous disons en troisième parce qu’on compte à rebours, mais je ne sais comment on dit en Allemagne. De toute façon, d’après notre professeure, tu es né la même année que nous mais tu es en cinquième année secondaire puisque dans ton pays le collège commence un an plus tôt qu’en France.

	Il y a cinq ans, mon père a travaillé pour une compagnie aérienne, à Berlin ; j’étais alors élève dans une école française. Dans la cour, certains enfants parlaient allemand, car leurs parents vivaient depuis longtemps en Allemagne ou étaient Allemands, alors ils recevaient une instruction bilingue. J’ai beaucoup aimé vivre à Berlin et je me rappelle avoir pleuré longtemps quand j’ai su que mon père quittait la compagnie low curs pour devenir pilote chez Swiss ; comme l’aéroport Bâle-Mulhouse est entre les deux villes, on est venu vivre ici où la vie est moins chère qu’en Suisse, mais chaque jour je regrette Berlin et aussi London où on a habité avant et où je suis né. Désormais, mon père travaille pour une bonne compagnie d’aviation et nous sommes condamnés à vivre dans cette ville alsacienne.

	Voilà pour aujourd’hui ; je t’ai dit un peu l’essentiel, une entrée en matière en quelque sorte.

	Madame Ritzenthaler nous a dit que tu nous répondrais à chacun ou peut-être avec un courriel collectif auquel tu ajouteras un mot pour l’un ou pour l’autre.  

	 


Marisol

	 

	Bonjour Paul, je suis Marisol. Mon prénom veut dire mer et soleil mais en fait, c’est la contraction de Maria Soledad qui veut dire Marie Solitude et, cet aspect-là je le mets de côté. Mer et Soleil, cela me convient d’autant plus que, vivant loin des deux, j’ai tout intérêt à les porter en moi. 

	Comme tu peux l’imaginer, mes parents sont espagnols ; ils ont émigré avec leurs parents qui devinrent gardiens d’immeuble et surveillants chez Peugeot. Maintenant, ma mère qui avait six ans quand elle a quitté l’Espagne, est aide-soignante et mon père, qui lui, avait sept ans quand il est arrivé en France, est conducteur d’autobus. Donc, c’est presque au même âge qu’ils ont quitté leur pays pour suivre leurs parents qui cherchaient du travail en France car, paraît-il, ils n’en trouvaient plus chez eux. Ah oui, j’oubliais de dire que mon père et ma mère sont mari et femme bien sûr, mais qu’avant, déjà, ils avaient un lien de parenté puisqu’ils étaient cousins. Ce fut toute une histoire, leur mariage, car étant donné leur parenté, l’Église catholique pouvait autoriser ou non ce mariage. Eux, ils s’en fichaient bien des histoires d’une Église qu’ils voulaient ignorer, mais mes grands-parents paternels et maternels baignaient encore dans le bénitier ; pas facile de les en sortir ? Pourtant, il fallait aller vite, car j’étais en route, c’est-à-dire que j’allais naître ; les invités espagnols ne devaient pas savoir que j’étais dans le ventre de ma mère, mais mes grands-parents n’en démordaient pas : il leur fallait un mariage à l’Église, et l’autorisation tardait à venir. Pour finir, je ne sais comment l’affaire a été conclue : devant le maire, seulement ou après, devant un prêtre… Maintenant, tout le monde, grands-parents compris, rigolent de cette histoire. 

	J’ai donc grandi à Mulhouse, rue du Manège, un beau nom pour une rue, dans une H.L.M. (tu sais ce que cela veut dire H.L.M. ? Habitation à loyer modéré, voilà) assez jolie, une sorte de duplex avec terrasse. Pour la halte- garderie, mes parents n’ont pas eu à aller loin, même pas vingt mètres ; pour l’école maternelle, cinquante mètres et guère plus pour l’école primaire, mais c’est le collège qui est le plus éloigné, toutefois, pas plus de deux cents mètres que je parcours quatre fois par jour, accomplissant ainsi le petit kilomètre nécessaire à la santé, paraît-il.

	Je vois que je parle de cela à toi, Paul, qui est immobilisé et qui, sans doute, aurait bien envie d’aller gambader dans la campagne, mais puisqu’il paraît que tu devrais sortir dès ta guérison qui ne saurait tarder, tu pourras bientôt aller dans la belle forêt qui entoure ta ville que je ne connais pas. Mes parents, peut-être parce qu’ils ont passé une fois décisive une frontière, n’en passent plus de nouvelles. Nous ne sommes jamais allés en Suisse pourtant toute proche, ni en Allemagne également voisine. Au mois d’août nous allons à Vitoria, en Espagne chez des grands oncles et tantes. La mer, je l’ai connue là-bas, à Leiqueito, un petit port basque proche de San Sebastian où nous restons une semaine chaque année dans un petit appartement que louent mes parents. Je fais là, provision de Mar y Sol. Je pense que tu ne connais pas la différence entre i et y qui, chacun, veut dire et mais i est catalan, y est castillan ; ce sont deux langues très différentes, aussi différentes que l’italien l’est avec le français semble-t-il. Ma sœur, qui a trois ans de moins que moi, s’appelle Mercè et non pas Mercedes, ce qui vient pour l’un comme pour l’autre de grâces ou, si tu préfères, les deux signifient merci. J’aime nos prénoms et j’aime que nos parents aient pensé à nous les donner. Ce sont des prénoms catalans qu’ils ont choisis, parce que ma grand-mère maternelle est catalane, de Sabadell, une moyenne ville proche de Barcelona ; en nous nommant ainsi, on lui a fait grandement plaisir. Tant mieux, car nos prénoms nous plaisent. Et s’ils ne nous avaient pas plu, on aurait quand même fini par les aimer, car tout ce qui nous vient de cette grand-mère est super.
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